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La  Scène  eft  dans  U  Maifon  du  Baillis 

r  .i  •  .. ..;  -  : 


»  AVER- 


avertissement 


DU  LIBRAIRE. 

armi  le  grand  nombre  de  ré* 
jouiflanees ,  de  routes  les  eïpê* 
ces>  qui  fe  font  faites  dans  les 
Etats  de  la  Reine  de  Hongrie* 
au  liijet  de  la  reprife  du  Roiaume  de  Bohê¬ 
me  qui  avoit  été  injustement  enlevé  à  cette 
Princeffe ,  il  s’en  eft  fait  Une  qui  n’a  pas  mo¬ 
ins  eu  d’approbateurs  dans  le  Public ,  qu’elle 
avoit  eu  d’aplaudiffèmenrs  de  la  part  des 
Seigneurs  qui  Pont  honorée  d’abord  deleur 
prélènce.  C’eft  la  petite  Comedie  que  je 
donne  ici  fous  un  habillement  different  de 
celui  fous  le  quel  elle  a  d’abord  paru*  IJ  y 
a  prés  de  quatre  mois  que  cette  pièce  aiant 
été  repréfentée  lur  le  Théâtre  que  le  Prince 
***  a  fait  conftruire  dans  fon  magnifique 
Chateau  de  Kalvv.*.en  préfenced’un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  première  chftin- 
clion  ,  plufieurs  de  nos  Officiers  ,  qui  ÿ 
avoient  affilié ,  m’en  envoiérent  auffî-  tôr  de¬ 
mander  des  exemplaires,  croiam  qu’elle  étoit 
A  2,  déjà 


A  VER  TISSE  ÀiÈ  N  T  DIJ  LIBRAIRE . 

déjà  imprimée.  J5en  avois  entendu  parler. 
On  m’a  voit  même  promis  de  me  la  remettre 
entre  les  mains  fi-tôt  qu’on  jugeroit  a  propos 
de  la  rendre  publique  par  PImpreffion.  On 
ne  fut  pas  long-tems  fans  me  tenir  parole. 
Je  crus  auiïï-tôt  devoir  travailler  à  fatisfaire 
l’ardeur  du  Publie  qui  témoignoit  beaucoup 
d’empreffement  de  l’avoir.  L’effet  a  répon¬ 
du  aux  bonnes  efpêrances  que  j’avois  con¬ 
çues  de  cet  emprefferrient  ;  &  j’ai  eu  la  faîis  - 
fa&ion  devoir  cet  Ouvrage  enlevé prefque 
auflî-tôt  qu’il  a  paru.  Ce  iiiccès  m’engagea 
à  en  faire  une  fécondé  édition  qui  commen¬ 
ce  à  prendre  le  même  train  que  laprémiére* 
J’ai  raitplus*  Quelques  étrangers ,  quipou- 
voient  paroitre  intereflez  dans  le  fujet  de 
cette  petite  pièce,  n’aiantpu  lui  refufer  leur 
fiiffrage,  il  s’en  eft  trouvé  un  affez  impar¬ 
tial  poui;  fa  Nation  (choie  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  une  efpece  de  prodige)  pour 
vouloir  bien  fe  donner  la  peine  de  la  tradui¬ 
re  dans  fa  langue.  C’eft  cette  Traduftiou 
que  je  donne  au  Public  ,  &  qui,  à  ce  que 
j’efpere,  ne  fera  pas  moins  bien  reçue  des 
perfonnes  qui  entendent  la  langue  Françoi- 
fe,  que  l’Original  l’a  été  de  nos  chefs  Com¬ 
patriotes. 


Avis 
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Avis  Du  Traducteur. 


cKxüfc o^;tA3  U Q] QU'ON  d-ife  ordinairement 
fKi  /-n  Æ-  cjue  les  Ouvrages  perdent  beaucoup 
®  kJ&  de  leur  beauté  en  pajfant  par  les 
$  3*  m^ns  êtes  Traduüeurs ,  cette  pièce 

<^cîo? néanmoins  ma  parufi  finguliere  <jr 
fi  plaifante  dans  l'Original  &  dans  les  repréfienta - 
*«»/  cjuSfie  a  eu  >  auxquelles  j'ai  ajfifi/,  qu'au 
hasard  d'être  gronde' par  quelques  Allemands  dé¬ 
licats ,  &  par  me  s  Compatriotes  même,  dont  plufieurs, 
en  ajfts  grand  nombre  ,  ra’0»f  pas  le  feus  commun , 
mieux  aimem’expofir  adeur  mauvaife  humeur  > 
g/ze  de  priver  les  perfonnes  curieufes  &  avides  de  nou¬ 
veautés  d’une  pire  dnt  je  crois  que  la  UClure  leur  fe¬ 
ra  plaifir,  Ce  fujet  en  efi  fimple  &  a  la  portée  de 
tout  le  monde .  V intrigue  ri* efi  point  chargée  d’ in¬ 

cident,  ni  d'Epifodes  inutiles  \  &  ce  qui  doit  plai¬ 
re  d'avantage  y  c’eft  qu'il  régné  dans  toutes  les  Scè¬ 
nes  un  air  de  Vérité  &  de  Franchife  qui  feroitpref. 
que  croire  que  cette  Comédie  efi  plutôt  une  Hifioi - 
re  qu'une  fiction .  C'eft  ie  qui  m'a  porté  a  en  don¬ 

ner  la  Traduction  au  Public  qui  en  jugera  lui-mé- 
me .  La  différence  qui  fe  rencontre  toujours  entre 

une  langue  &  une  autre,  m’a  mis  dans  la  néceffité 
d'y  changer  quelques  Proverbes  0  quelques  facéties 
Allemandes  qui  riauroient  pas  eu  les  mêmes  gra- 
A  3  ces 


ces  en  François.  fV  taché  néanmoins  de  letton- 
firver»  en  leur  fubfiituant  des  chofes  équivalentes» 
qui  ont  beaucoup  de  fil  dan  s  la  Langue  Françoife, 
dr  qui  m'ont  paru  rendre  affez ,  bien  les  penfie's  dé 
V Auteur \ 

AU  refie  »  comme  ta  Traduction  que  je  donne 
tel  efi  un  premier  Coup  dPeffai  que  fi  fais  de  deux 
Langues  qui? on  m'a  du  que  je  pojfedoi s  ajfez,  bien  j_ 
s'il  arrivait  qvfelk  ne  répondit  pas  tlsu  à  fait  à  PO- 
riginal  »  je  prie  le  Leétcur  de  vouloir  bien  fi  refi 
fiuvemr  que 

Un  premier  Camp  d*effai  a’cft  pas  u® 
Coup  Maître, 
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P  U  N  I  E. 

COMEDIE. 


SCENE  L 

BLAISE,  MIMI. 
B  L  A  I  S  E, 


T 


Ant  y  a  bref  ,  Mademoifelle 
?£  Mimi,  que  je  touchons  aumo- 
^  ment  que  j’ons  tant  fouhaité. 
jjfc  Dame!  vous  ne  me  ferez  plus 
tant  la  revêche  aprefent  que 
j’ons  le  confentement  du  vieux  Bailli  votre 
Tuteur.  Jarnigué  que  cet  homme  la  eft 
Coriace  &  que  j’ons  eu  de  peine  a  li  faire  là- 
cher  un  ouï.  Il  y  a  biantot  trois  ans  paflez 
que  je  nous  lorgnons  ,  que  je  nous  fefcns 
l’amour  (en  tout  honneur  s’entend)  &  ce  n’eft 
que  d'hier  qu’il  a  confenti  a  notre  mariage, 

A  4  Mais 
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Mais  n’importe.  Il  vaut  mieux ,  comme 
on  dit,  tard  que  jamais.  Vous  allez  être  ma 
femme ,  n’importe  a  queu  prix.  Je  vous  ai¬ 
me.  Vous  m’aimez.  Nous  allons  vivre  en¬ 
semble.  Je  fis  plus  content  que  fi  l’on  me 
donnoit  toures  les  rentes  de  la  Biauce. 
MIMI. 

Je  fuis  charmée  mon  cher  Rîaife ,  que 
cela  te  faflé  plaifir.  Je  n’en  reflenspas  mo¬ 
ins  que  toi  ;  &  ptilfque  le  çonfentement  de 
mon  Tuteur  me  permet  de  te  manifefter  iq 
mes  fentiments,  je  t’avouerai  que  je  n’en  ai 
jamais  eu  de  plus  (ènlible  en  ma  vie. 

BL  AISE, 

Ca  vous  boute  donc  un  peu  la  joye  au 
cœur.  Tant  mieux,  Mademoifelle  Mimi. 
C’eft  bon  ligne,  Morgué!  que  j’allons  être 
blan  ailes  !  Tenez;  je  lis  prefque  fâché,  a 
ft’heure,  d’avoir  tant  juré  &  pefté  contre li, 
11  m’elt  avis  que  c’efi:  un  brave  homme  que 
ée  moniteur  le  Bailli* 

M I M I, 

Tl  en  a  la  réputation;  mais  moi  qui  de¬ 
puis  la  mort  de  mon  Pere  ai  vécu  (bus  fil  tu¬ 
telle  &  qui  ai  examiné  de  près  fa  conduite, 
il  s’en  faut  bien  que  j’en  aie  la  même  idée, 
BLAISE. 

E  r  que  vous  a  r-  ü  donc  fait  Madernoifelle 
Mimi  ? 

mimi. 


PUNIE,  COMEDIE.  * 

Ml  MI* 

Tout  le  mal  qu’il  a  pu.  Ne  fais  tu  pas 
tous  les  procès  qu’il  a  fu (citez  a  feu  mon  re^ 
re?  Il  nous  en  a  coûte  quantité  de  belles  & 
bonnes  terres  qu’il  a  enlevées  à  notre  Famil¬ 
le,  &  entre  autres  unç  qu’il  a  donné  àfon  be¬ 
au  Mon  (leur  Chariot  a  qui  il  a  fait  époufer  no¬ 
tre  Coufine. 

BLAISE. 

Et  mais  vraiment,  vous  avez,  raifôn.  La, 
joye  que  j’ai  de  ce  que  vous  allez  être  ma 
femme  me  l’avoit  fait  oublier.  Morgue  cet 
honnête  homme  la  ç(t  un  fourbe,  &  un  chi¬ 
caneur,  un...., 

MI  MI. 

J  e  viens  encore  d’apprendre  qu’il  travail¬ 
le  à  m’en  enlever  de  même  une  autre,  pour 
la  donner  a  Flipot  fon  Filleul. 

BLAISE. 

Ho,  il  n'y  a  ni  Chariot  ni  Flipot  qui  tien¬ 
ne.  Voiez  vous,  je  me  moque  de  tous  ces 
Coufins  &  de  routes  ces  Coufines  la.  Ma¬ 
rions  nous  vite  tant  fèulemenr ,  '  &  vous  ver¬ 
rez  comme  je  les  ferons  danfer. 

M  I M I. 

P  lut  au  Cielt  Ils  n’auroient  que  ce  qu’ils 
méritent.  Mais  outre  qu’ils  ont  la  prote¬ 
ction  &  l’amitié  du  Bailli ,  ou  je  fuis  fort 
trompée ,  ou  le  confentement  apparent  qu’il 
a  donné  à  notre  mariage  cache  encore  queL 
que  nouvelle  fourberie  de  fa  part. 

A  s 


BLAI. 
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BLAIS  E. 

Et  .for  quoi  croiez  vous  ça? 

MI  ML 

Sur  ce  qu’il  eft  amoureux  lui -même* 
BLAISE. 

Amoureux!  Li  !  Afon  âge  !  Et  de  qui  donc? 
De  la  mort  ? 

MI  MI. 

Tout  vieux  qu’il  eft ,  il  eft  plus  fou  que 
s’il  n’avôit  que  vint  ans. 

BLAISE. 

I  l  eft  vrai  qu’il  y  a  des  fous  à  tout  âge. 
Mais  de  qui  donc  feroit-il  amoureux  ce  vi¬ 
eux  Grigou  -  là  ? 

MI  MI. 

D  e  moi. 

BLAISE. 

D  e  vos  !  Oh  ça  ne  fè  peut  pas  Mademoi* 
felle. 

MI  ML 

Je  ne  fçai  fi  je  me  ferois  trompée;  mais 
depuis  un  tems  il  inefait  les  yeuz  doux,  & 
des  propositions. 

BLAISE. 

Des  propofitions!  Des  propofitionsIAh 
fi  je  lecroiois  je  l’étranglerois  :  car  ,  voiez 
vous,  for  cet  article  la  je  n’entendrois  pas 
raillerie.  Il  n’y  a  ni  Bailli  ni  Bailliage  qui 
m’ên  put  empêcher,  MIML 


PUNIE  COMEDIE.  xt 
MIMI. 

Garde  toi  bien,  mon  cher  Blaife,  de 
faire  quelque  étourderie. 

BL  AISE. 

Comment  Morgue,  eft-  ce  que  vous  pre¬ 
nez  déjà  fbn  parti?  Eft  -  et  que  vous  aime¬ 
riez  ce  vieux  fou-là? 

MIMI. 

S  i  je  Paimois  ?  je  ne  t’aurois  pas  averti  de 
tout  ce  qui  fe  pafle.  C’eft  à  nous  à  prendre 
nos  précautions ,  &  à  nous  conduire  de  ma¬ 
nière  qu’en  cherchant  à  nous  fourber ,  il  fe 
trouve  lui  -  même  notre  Dupe.  Nous  pou¬ 
vons  nous  fervir  pour  cela  du  Procureur 
Fifcal  de  ce  Village  qui  êtoit  un  des  grands 
amis  de  feu  mon  Pere.  C’eft  un  honnête 
homme  qui ,  depuis  fa  mort,  m’a  fait  mille 
fois  offre  de  fès  fervices.  Il  eft  dans  mes  in¬ 
térêts.  Il  faut  le  mettre  en  œuvre,  &  qu’il 
nous  aide  à  me  délivrer  des  rapines  &  des 
importunitez  d’un  homme  qui  m’eft  aufH 
odieux  qu’il  affeélede  me  témoigner  de  l’a¬ 
mour.  Je  l’entens  venir,  Adieu  je  me  re¬ 
tire. 

BLAIS  E. 

Allez  ne  craignez  rian.  Il  n’en  tarera 
Morgué,  il  n’en  ratera  que  d’une  dent, ... 
&  mais,  mais 3  voiezun  peu  ce  vieux  fou. 


J 2  LA  PRESOMTION' 
SCENE  I  I. 

LE  BAI  LLI,  MIMI, 

B  L  A  I  S  E. 

LE  BAILLI 

QU di  !  Vous  me  fuiez  Belle ,  Mimi.  Un 
^moment  d’audience,  je  vous  en  çon^ 
jure.  MIMI. 

J  e  fuis  un  peu  preffée  Mon, fleur. 

LE  BAILLI. 

Ce  ne  fera  que  pour  un  inihnt,  Je  n’ai 
que  deux  mors  a  vous  dire.. 

BLAIS  E,  b  as  y  &  fe  tirant  k  fcçart . 
Quais!  Il  prend  avec  elle  le  ton  douce¬ 
reux.  Bourons  nous  un  peu  a  l’écart  pour 
acouter  ce  qu’il  va  li  dire. 

LE  BAILLI, 

He!  bien,  adorable  Mimi,  vous  devez 
être  bien  contente  de  moi.  Mon  amour 
pour  vous  va  jufqu’àfe  facrifier  lui -même, 
&  à  confçntirqu’un  autre,  quine  vous  aime 
fixement  pas  autant  que  moi ,  vous  pofféde. 
Me  tenez  vous  compte  au  moins  du  Sacri¬ 
fice  que  je  vous  fais? 

MIMI. 

U  n  pareil  Sacrifice  ne  coûte  pas  beaucoup 
à  votre  âge  Monfieur;  &  je  crois  que  vous 
ne  me  facrifiez  tour  au  plus  que  des  paroles. 
LE  BAILLI, 

Vous  ne  voulez  donc  pas  croire  que  je 
vous  aime;  belle  Mimi? 

MIML 


PUNIE  COMEDIE.  if 
M  I  M  I. 

L’age  donne  ordinairement  du  poids  aux 
difcours,  6c  fait  trouver  créance  à  certaines 
perfonnes.  Mais  ce  n'eli:  pas  dans  le  cas 
dont  il  s’agit  ici. 

LE  B  A  IL L  I. 

ï  l  n’efl  dépendant  rien  ée  plus  vrai,  char¬ 
mante  Mimi.  Ouï  je  puis  vous  jurer  que* 
Àh  !  te  voila  Blaife.  Que  &is  tu  la  ? 

*  *  Apercevant  Blaife . 

BLAISË. 

Je  regarde  ici  après  un  vieux  Merle  qui 
Veut  faire  fa  cour  à  jeune  Tourterelle. 

LE  BAILLI* 

Laisse  nous  un  moment,  &  va  t’en  avec 
ton  vieux  Merle. 

B  L  A  I S  E  ,  en  montrant  le  Bailli . 

Tenez,  Tenez  Monfieyr ,  les  voila  en- 
fembîe,  regardez  un  peu.  Morgué  ça  eft 
tout  a  fait  drôle! 

LE  BAILLI. 

He  bien,  ou  font- ils  donc?  Bas>  Il  faut, 
malgré  que  j’en  aie,  marquer  de  la  corn- 
plaifànce  pour  ce  garçon -là;  auiîî  bien  ai- 
je  mes  defreins.  Haut .  Voions  donc  ces  oi- 
feaux.  Où  font-ils? 

BLAISE,  en  emmenant  avec  lui  Mimi. 

Ah  !  par  ma  fique  Monfieur,  les  via,  qu’ils 
s’envoliont  enfemble. 

LE  BAILLI. 

Ouais.  Ce  garçon  la  n’eft  pas  fi  fimple 

que 
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que  je  me  l’étois  imaginé.  Au  refte  ils  ne  Ce 
douteront  jamais  ni  l’un  ni  l’autre  dés  tours 
que  je  leur  prépare. 

s  c  e"nT1ii. 

LE  BAILLI*  BABET. 

%ABET. 

AH  !  vous  voilà  Mr.  le  Bailli ,  je  vous 
truve  fort  à  propos.  Songez  vous  à 
exécuter  ce  que  vos  m’avez  promis  ? 

J  LE  B  AI  LL  J. 

Ouïda,  Madame  Babet,  mais  je  ne  feai 
fi  nous  en  viendrons  aifément  à  bout. 

BABET, 

Comment  !  N’étes  vous  pas  le  maître 
dans  tout  le  pais? 

LE  BAILLI. 

Jusqu’  -  ici  je  l’ai  été ,  &  je  compte  encore 
l’être.  Mais ,  il  faut  aller  doucement  en  be- 
fogne ,  prendre  des  détours  pour  venir  plus 
furement  à  fon  but;  &  ces  détours  deman¬ 
dent  du  tems.  Vous  fàvez  que  c’eft  par  cet- 
re  voie  que  je  fuis  parvenu  à  faire  à  votre  fils 
Chariot  une  fortune  dont  jepenfe  que  vous 
devez  être  contente. 

B  A  B  E  T. 

J’avoue  que  jç  vous  fuis  redevable  de  fa 
femme.  Mais  après  tout ,  vous  n’y  avez 
pas  perdu  vos  peines ,  &  cette  belle  Terre, 
que  vous  convoitiez  depuis  fi  long -tems 

que 
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que  vous  comptiez  ne  jamais  avoir  ,  &  que 
Vous  avez  néanmoins  eu  le  fecret  d’enlever 
à  maître  Blaife,  vous  a  allez  bien  ré'côm- 
penfé  des  mouvements  que  vous  vous  êtes 
donnés  pour  mon  fils. 

LE  BAILLI. 

Il  eft  Vrai  que  j’ai  la  fait  un  grand  coup  > 
Un  coup  qui  m’immortalizera. 

BABET. 

C’eST  ce  qui  doit  vous  encourager  à  con¬ 
tinuer  pour  votre  filleul  à  qui  vous  en  avez 
promis  autant,  Ii  le  mérité  auffi  bien  que 
Ion  frere.  Ceft  un  joli  enfant  au  moins. 
Ce  n’eft  pas  parce  que  je  fuis  fa  Mere  que 
j’en  parle  de  la  forte.  Tout  le  monde  le  dit 
comme  moi.  Tenez,  quoiqu’il  n’ait  enco¬ 
re  que  vint- quatre  ans,  croiriez  vous  qu’il 
fcait  déjà  l’ Arithmétique  par  cœur ,  &  qu’il 
calcule  déjà  comme  un  Ange  toutes  les  ren¬ 
tes  &  tours  les  revenus  des  Terres  qu’il  com^ 
pte  que  vous  lui  ferez  avoir  ? 

LE  BAILLI. 

J  e  fouhaite  que  fôn  Calcul  fè  trouve  ju~ 
fte;  Mais  c’eft  avancer  beaucoup  en  peu  de 
tems. 

BABET. 

Il  n’eft  pas  concevable  combien  ce  gar¬ 
çon  la  a  l’efprit  fbbtil.  Croiriez  vous  qu’il 
a  déjà  porté  la  prévoiance  jufqu’à  en  faire 
le  partage  aux  enfans  qu’il  aura  quand  il  fe¬ 
ra  marié.  L  E 
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LE  BAILLI, 

Cëst  en  effet  prévoir  les -choies  de  bien 
loin.  Mâis  j’ai  toujouts  ouï  dire  qu’il  nefa~ 
lôit  compter  fur  la  peau  de  l’Ours  que  lors¬ 
qu’on  l’avoir  tué. 

B  A  B  E  T, 

Ho  !  c’eft  une  chofe  faite  fi  -  tôt  que  vôiiâ 
vous  en  mêlerez.  Quand  commencerez 
Vous?  Il  n’y  a  point  detems  à  perdre;  car, 
Voicz  vous,  il  a  unefurieufedemangeaifon 
de  ih  marier,  &  il  ne  veut  point  le  faire  que 
quand  vous  lui  aurez  fait  là  fortune>  parce 
qu’il  fe  perfiiade  ,  avec  raifon,  qu’alors  il 
trouvera  beaucoup  plus  aifemént  une  jolie 
femme  qui  voudra  de  lui. 

LE  B  AILLE 

.  Mais,  Madame,  Babet,  île  craignez  vous 
point  qu’on  ne  jafe  fur  votre  compte,  & 
fur  la  façon  de  vos  enfans,  fi  on  vientàfça- 
voir.que  vous  me  chargez  ainfi  de  la  com- 
million  de  leur  faire  à  tous  leur  fortune  ? 
Ne  me  demanderez  vous  point  âulli  quel¬ 
que  chofe  pour  votre  petit  Benjamin? 

BABET* 

Oh!  pour  celui- la,  non.  j*en  ai  char^ 
gé  Moniteur  notre  Curé  qui  en  a  déjà  fait 
fon  Clerc  &  fon  Sacriftain  ;  &  comme  il  eft 
vieux,  je  compte,  fi  tôt  qu’il  fera  mort,  ou 
même  de  Ton  vivant,  fi  la  fantailie  m’en 
prend ,  lui  faite  donner  fa  Cure. 

LE 
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LE  BAILLI* 

Cela  eft  fort  bien  arrangé.  Mais  étant 
è  votre  aife  ,  comme  vous  y  êtes  ,  n’avez 
vous  point  de  fcrupules  de  me  faire  établir 
vos  enfans  aux  dépens  dü  tiers  &  du  quart, 
pendant  que  vous  pourriez  leur  donner 
vous  même,  fans  prendre  toutes  ces  vo- 
les  ,  des  établiffement  honnêtes  &  mo- 
dettes  ? 

BABET. 

Et  depuis  quand  avez  vous  Vous  même 
des  fcrupules  ?  Je  ne  m’attendois  pas  à  cela 
de  vôtre  part.  Les  gens  de  votre  robe  n’y  font 
pasfujers;  &  j’ai  cru  que  l’ambition  que  j’ai 
éroit  affeZ  juttifiée  par  l’exmple  que  vous 
m’en  donnez.  Avez  vous  oublié  cju’il  y  a  cin¬ 
quante  ans  &  plus  que  vous  n’eriez  qu’un 
pauvre  petit  galopin  ?  Que  votre  Curé  vous 
apprit  h  lire ,  à  écrire ,  &  quelques  mors  de 
Latin  par  charité,  qu’il  vous  mit  enfùite  chez 
un  Procureur  d’où  vous  parvîntes  à  être 
Greffier  chez  feu  Monfieur  notre  Bailli  j  que 
pour  mettre  vos  talents  &  vos  vertus  au 
grand  jour ,  vous  dcbufquates  votre  bienfai¬ 
teur  dont  vous  avez  pris  la  place,  ce  qui  le 
fit  mourir  de  chagrin. 

LL  BAILLI. 

Ne  parlons  point  de  cela,  Madame  Bâ- 
ber.  Ce  que  je  vous  ai  dit  n’étoir  que  par 
manière  de  convocation.  Je  vous  ai  pro- 
B  mis 
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mis  de  vous  fervir,  &  je  vohs  tiendrai  pa¬ 
role.  Mais  expliquons  nous  un  peu  fur  le 
falaire;  car  vous  favez  que  dans  le  Monde 
on  ne  fait  rien  pour  rien. 

B  A  B  E  T. 

Ce  n’a  pas  été  non  plus  mon  intention. 
Je  fcai  fur  cela  les  ufages.  Je  vous  l’ai  déjà 
dit  plufieurs  fois.  Il  y  a,  à  quelques  milles 
de  ce  Village,  cértains/Ve*.  Bastuv  lesquels 
j’ai  des  prétentions  qui  font  des  mieux  Fon¬ 
dées.  Je  fçai  que  ces  Prez  vous  accommo- 
deroient  fort  ;  qu’il  y  a  longrtems  que  vous 
voudriez  les  avoir.  Hé  bien  je  vous  cède 
routs  les  droits  que  j’ai  deffus.  Il  eft  vrai 
qu’il  y  a  des  gens  mal  intentionnezqui  pré¬ 
tendent  me  les  contefter;  mais  vous,  enten¬ 
dez  la  chicane  mieux  que  perfonne  du  mon¬ 
de;  ainfi  c’eft  pour  vous  de  l’or  en  barre. 
LE  BAILLI/ 

Cela  n’eft  pas  abfolument  fur.  Mais 
tout  coup  vaille.  Il  faut  rifquer.  Laiffez 
moi  un  peu  rêver  à  cette  affaire.  J’ai  en 
tête  certaine  intrigue  qui,  je  crois  ,  pour¬ 
ra  nous  reuiîir. 

:  B  A  B  E  T. 

J’en  attends  le  fuccès  avec  impatience, 
LE  BAILLI. 

Vous  le  verrez  dans  peu  .. .  Ah!  c’eft 
vous  Maître  Martin  ,  He  bien ,  qu’eft-cé  ? 
Vous  avez  Pair  chagrin  aujourd’hui. 

SGE- 
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SCENE  IV. 

LE  BAILLI,  MARTIN. 

MARTIN. 

^^ussi  n’ai  je  guere  envie  nifujet  de  rire. 

LE  BAILLI. 

Pour  quoi  donc? 

MARTIN. 

C’est- qu  e,  comme  dit  l’autre,  vous  nous 
avez  promis  plus  de  beurre  que  de  pain.  A 
vous  entendre,  j’aJIois  être  plus  riche  que 
le  plus  riche  Maltotié.  Vous  aviez,  difiez- 
vous ,  arrangé  tout  ça  de  manière  que  ça  ne 
devoit  pas  faire  le  moindre  petit  pli>&  ftapan- 
dant  via  que  fout  ça  s’en  va  en  iau  de  boudin. 

LE  BAILLE 

Quoi  donc!  Eft-ce  que  je  ne  vous  ai 
pas  donné  la  Ferme  que  vous  vouliez  avoir? 
D’ailleurs,  ne  vous  ai-je.  pas  fait  nommer  le 
Coq  du  vilage  ? 

MARTIN. 

Vraiment  ouï,^e  fi  bian  veritablçjftent 
le  Goq  du  vilage  ;  mais  c’eft  le  Coq  fur  le 
fumier,  un  Coq  à  qui  on  a  arraché  toutesfes 
plumes. 

LE  CAILLE 

Qu’entendez  vous  parla?  Expliquez 
vous  un  peu, 'Maître  Martin. 

MARTIN. 

J  s  veux  dire  que  lorfque  j’ai' voulu  aller 
B  a  me 
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me  mettre  en  poffeffion  de  la  Farme  que 
vous  m’avez  baillée ,  &  qui  (  par  parentha- 
fe)  ne  nous  appartint  ni  à  l’un  à  l’autre,  il 
eft  venu  des  gens  de  la  part  de  Mademoi¬ 
selle  votre  Pupille  qui  fe  font  emparés  de 
mes  Vaignes,-  &  qui  y  ont  tout  mis  au  pil¬ 
lage. 

LE  BAILLI, 

Qu o i  !  Mimi  feroit  capable, 
MARTIN. 

A  coûtez  :  entre  nous  ,  aile  n’a  pas 
tout  à  fait  fort,  Vous  travaillez  à  la  dé¬ 
pouiller  de  fon  bian.  J’ai  été  affez  fot  pour 
me  laiffer  etnbrelicotter  à  vos  biaux  difcours, 
&  me  prêter  à  toutes  vosmaningances.  Ai- 
léte  vange  en  fe  jettant  fur  nos  vaignes.  A 
bon  Chat  bon  Rat  ,  comme  dit  l’autre. 
Gn’y  a  pas  de  mal  a  ça.  C’eft  la  Juftice  mê¬ 
me,  Ca  eft  dans  l’ordre. 

LE  BAILLI. 

M  a  is  êtes  vous  bien  fur  que  ce  (bit  Mi¬ 
mi  qui  faffe  faire  cela? 

MARTIN. 

Eh  qui  diantre  voulez  vous  donc  qui  le 
faffe  faire? 

LE  BAILLI, 

J  e  ne  fcais.  Mais  elle  n’a  ni  affez  d’e(prit> 
ni  affez  de  pouvoir  pour  cela.  Dailleurs  je 
luis  maître  de  tous  tes  biens.  Elle  ne  peut 

enco- 
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encore  difpofer  de  rien.  Elle  n’a  ni  ar> 
gent,  ni  reffource.  Je  l’ai  brouillée  avec 
tous  ceux  qui  pouvoient  lui  donner  du 
iecours.  Je  lui  ai  mis  à  dos  tous  Tes  parens 
qui,  par  mes  intrigues ,  font  devenus  fes 
plus  grands  ennemis.  Enfin  j'empêche  le 
peu  qui  lui  refte  d’amis  de  fe  déclarer  pour 
elle.  Quelle  apparence  que  ce  foit  elle  qui 
faffe . 

MAR-TIN. 

J  e  ne  feai  pas  ce  que  vous  avez  manîn- 
gancé.  Ce  que  je  fçai ,  c’eft  que  notre 
grand  coufin  Charles,  fon  Biau  frere  en  her¬ 
be  ,  eft  venu  dans  nos  vaignes  faire  le  Dia¬ 
ble  à  quatre  avec  une  cinquantaine  de  Gar¬ 
nements  aulli  Diables  que  ]i.  Or  ce  CottSn 
Charles  eft,  comme  vous  le  favez,  frerede 
Maîrre  Blaifç  :  Or  Monlieur  Blaife  eft  amou¬ 
reux  de  Mademoifelle  Mimi  qu’on  dit  qui 
va  être  fa  femme  :  OrMademoifelle  Mimi. . ,  * 

LE  BAILLL 

OJr  Mademoifelle  Mimi,  eft  une  petite 
effrontée  dont  je  faurai  bien  rabatre  le  ca¬ 
quet.  Je  la  réduirai  bien. 

MARTIN.  . 

P  as  fi  aifément  que  vous  le  croiez.  Aile 
eftfamme;  &  ces  Oifiauxla,  voiez  vous, 
ne  fè  Iaillîont  pas  gouverner  comme  on  veur. 
Outre  ça  Aile  a  la  juftice  &  la  raifon  de  fon 
côté.  Jugez  fi  aile  cédera.  C’eft  ce  qu’on 
B  %  ne 
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ne  doit  pas  attendre  d’une  femme,  même 
quand  aile  à  tort, 

LE  BAILLI. 

Oh  je  me  moque  de  la  juftice,  &  lui  fe¬ 
rai  bien  voir  qu’elle  n’en  eft  pas  encore  où 
elle  s’imagine.  Voiez  un  peu  cette  petite 
mijaurée.  Il  ne  fembleroit  pas  qu’elle  y  tou¬ 
che.  Allez  tranquilifez  vous  Maître  Mar¬ 
tin.  Vous  verrez  bien  du  changement 
dans  peu. 

SCENE  V. 

MARTIN,/*#/. 

PAr  ma  fique,  je  n’ai  pas  befoir*  d’atten¬ 
dre  pour  ça.  Le  changement  eft  déjà 
tout  arrivé.  IÎ  y  à  queuques  jours  que  j’é- 
rois  queuque  çhofej  &,  aujourd’hui  via  que 
je  ne  fis  plus  rian.  Au  Diable  (oit  la  folie 
que  je  me  fis  fouré  dans  la  tefte  de  vouloir 
êtte  le  Coq  du  village  !  Il  faut  que  ce  vieux 
Rérre  la  m’ait  enforcelé.  Me  via  a  ft’hèure, 
comme  on  dit,  entre  deux  (celles  le  derriè¬ 
re  par  terre  .  .  ,  .  ,  Mais  j’aparçois  venir 
Mademoifèlle  Mimi.  Abordons  la  ,  & 
tachons  de  nous  ajufter  enfemble  en  li  fai- 
fan  t  excufe  de ... .  Mais  non.  Notre  Pro~ 
cureux  Fifcal  eft  avec  aile.  Y  gna  pas  moian 
de  li  parler  de  ça  aprefent.  Ce  (èra  pour 
un  aqtre  Moment. 


SCE- 
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SCENE  VI. 

LE  PROCUREUR  FISCAL.  ' 
M  I  M  I. 

LE  PROCUREUR  FISCAL. 

Ur,  charmante  Mimi ,  votre  fituation 


KJ  me  touche  autant  que  les  procédés  de 
votre  Tuteur  me  révoltent.  Je  vois  avec 
indignation  ce  que  je  n’aurois  jamais  cru  fi 
mes  yeux  n’en  avoient  été  témoins.  J’ai 
même  appris  des  cho  fes  encore  bien  plus  in¬ 
dignes  que  je  vous  cache  pour  ne  point  aug^ 
menter  votre  douleur.  Mais  raffurez  vous. 
Malgré  toutes  Tes  intrigues?  malgré  toute 
l’autorité  dont  il  abufe,  tous  vos  amis  ne 
vous  ont  point  encore  abandonnée ,  &  j’en 
connois  encore  dans  ce  village  un  très-grand 
nombre  qui  voudront,  s’il  le  faut,  jufqu’à 
la  demi ere  goûte  de  leurs  laitages  pour  vous; 
aflifter  &  venir  à  votre  fecours.  J’y  ferois 
déjà  accouru  moi-même  fi  vous  m’aviez  fait’ 
avertir  plus  tôt,  &  file  tems,  les  affaires,  & 
les  circonftances  me  l’eufTent  permis.  Ce¬ 
pendant  au  milieu  de  mes  occupations  &  de 
la  multitude  d’affaires  que  le  Bailli  a  eu  la 
malice  de  me  jétter  exprès  fur  les  bras  pour 
m’empêcher  de  venir  à  votre  fecours ,  je 
n’ai  point  perdu  vos  intérêts  de  vue.  Us 
me  font  devenus ,  au  contraire ,  plus  chers 
que  jamais  par  la  tnfte  fituation  où  je  vois 
qu’il  a  mis  vos  affaires.  Mais  quelques  dé¬ 
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pîorables  quelles  foient ,  elles  ne  font  point 
encore  défefjpérées ,  &  je  vai  travailler  effica¬ 
cement  à  les  faire  changer  de  face.  Adieu 
Belle  Mimi,  tranquilifez  vous.  Dans  peu 
vous  aurez  de  mes  nouvelles,  &  je  me  flat¬ 
te  qu’elles  vous  feront  agréables» 

MIMJ* 

E  l  l  e  s  ne  peuvent  que  l’être ,  Monfieur, 
me  venant  de  la  part  d’un  ami  fl  généreux» 
Vous  fûtes  celui  démon  Pere.  Dans  le  tri- 
fie  état  où  je  me  trouve  réduite ,  ce  m’eit 
une  grande  confolation  de  voir  que  les  In* 
têréts  de  fà  Fille  vous  foient  encore  chers, 
&que  vous  ne  vous  foiez  pas  laifle  entraîner 

au  Torrent. - - 

LE  FISCAL. 

C’est  un  Torrent  qui  pafleôt  qui  difpa- 
roitra  bien -tôt.  Je  vais  faire  tout  ce  qu’il 
faut  pour  l’arrêter.  Adieu  encore  une  fois, 
charmante  Mimi.  Un  plus  long  entretien 
me  rendroit  fuipeél ,  &  m’oteroit  les 
moiens  de  vous  fervir.  En  attendant 
que  vous  aïez  de  mes  nouvelles,  diffi- 
mulez,  belle  Mimi.  C’eft  par  la  diffimula- 
tion  que  votre  Tuteur  travaille  à  vous  rui¬ 
ner,  C’eft  par  la  diffimulation  qtfU  faut 
vous  garantir  de  fa  perfidie, 
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SCENE  VII. 

M IMI,  B L AISE, 

Biaise,  parlant  du  cote  de  la  Scene  d'ou  U  fart \ 

Oui  5  oui  Morgué,  vous  n’avez  qu’à  y 
revenir.  Je  vous  en  promets  encore  au¬ 
tant,  &  môme  d’avantage. 

M  I  M  I. 

A  qui  en  as -tu  donc,  mon  cher  Blaife? 
B  L  A  ISE. 

A  des  coquins  que  je  venons  de  rofler 
d’importance. 

M  I  M  I. 

Et  pourquoi  cela? 

B  L  A  I  S  E. 

Pourvoi?  Parce  qu’ils  !c  méritiont, 

MIME 

Quest- ce  donc  qu’ils  t’ont  fait? 

B  L  A  I  S  E, 

A  moi  !  Rian,  C’eft  pour  vous  que  je  ve* 
nous  de  les  étriller  comme  j’ons  fait, 

M  I  M  I, 

Pour  moi!  Hé  mon  cher,  tu  fçais  bien 
que  je  ne  veux ,  &  ne  fais ,  de  mal  à  perfonne. 
B  L  A  I  S  E. 

O  !  cela  eft  bian  vrai ,  &  c’eft  aufli  par  ce 
que  vous  êtes  fi  bonne  que  tout  le  monde 
vous  mange.  Mais  morgue  ç’a  ne  fera  pas 
doréfanavant  comme  ç’a  !  Vous  êtes  ma 
famme,  voiczvous,  ou  du  moins  peu  s’ep 
*  B  5*  -  faut. 
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faut.  J’apprendrai  bian  a  vivre  à  ces  canail¬ 
les  la ,  &  leur  ferai  bian  fentir  que  je  ne  lis 
pas  fi  bête  qu’ils  le  crotont. 

M  I  M  L 

T  e  voila  bien  ému  ;  Conte  moi  donc  ce 
qui  t’a  mis  en  li  grande  colère, 

BLAIS  E. 

Volontiers,  Vous  varrez  fi  j’ai  tort. 
J’étions  à  nous  promener  le  Compère  Co¬ 
las  &  moi  lorfque  j’ons  aparçu  dans  vos 
prez  Maître  Martin  avec  une  bande  deFau- 
cheux  qui  travailliont  a  cœur  joye  fur  vos 
Foins.  Oh!  oh,  s’aije  fait  au  Compere: 
il  m’eft  avis  que  via  Maître  Martin  la  bas  qui 
fourage  dans  les  prez  de  Mademoifelle  Mi- 
mi.  Vraiment  oui,  fe  m’a  t-il  fait,  c’eftli 
même.  C’a  ne  doit  point  t’étonner  pis  qu’ils 
font  à  li.  Et  de  pis  quand,  s’ai  je  fait  ?  Et 
de  pis,  s’a-t-il  fait,  que  Monfieur  le  Bailli 
les  li  a  donnez.  Ouais ,  s’ai  j  e  fait ,  via  en¬ 
core  un  tour  de  notre  fourbe.  Si  on  le  laif- 
fe  continuer-il  en  fera  encore  bian  d’autres. 
La  deflus  la  moutarde  m’a  montu  au  nez. 
J’ai  prié  le  Compere  d’aller  dire  ça  à  notre 
Grand- Frere,  ce  qu’il  a  fait.  Dame!  li, 
qui  comme  vousfçavez,  eft  un  gaillard  qui 
ne  fe  mouche  pas  du  pié,  s’eftmis  à  fonner 
le  Tocfin;  &  via  que  tout  auffi-  tôt  il  eft  ac¬ 
couru  une  cinquantaine  de  bons  Compa¬ 
gnons  avec  les  quels  il  s’en  eft  allé  fourager 

dans 


PUNIE,  COMEDIE.  *7 

dans  les  vaignes  de  Maître  Martin.  Oh 
Palfkngué,  ils  y  ont  fait  de  balle  befogne! 
Le  pauvre  Guiable  n’aura  befoin  ni  de  Van- 
dangeqx  ni  de  Tonniaux.  Sa  Vandange  eft 
déjà  toure  faite. 

MIMI. 

Et  toi,  pendant  ce  tems-la,  qu’as- tu  fait? 

B  L  A  1  S  E. 

J’ai  été  de  mon  côté  ramaffer  une  trentai¬ 
ne  de  gaillards  qui  n’ont  pas  les  bras  gourds; 
&  à  grands  coups  de  fourches  &  de  bâtons, 
Pif>  Paf,  &Cric,  &  Crac,  j’ons  donné  fur 
les  Faucheux  qui  n’ont  pas  demandé  leur 
refte  ,  &  qui  fe  garderont  bian  ,  je  crois, 
d’y  revenir. 

M  I  M I. 

Qu’as-tu  fait  là,  mon  pauvre  Blaife? 

BLAISE, 

C  R  qu'un  brave  homme  qui  vous  aime 
doit  faire.  Comment,  Morgue!  je  fou  fri¬ 
rai  qu’on  vous  mange  ainli  la  laine  fur  le  dos; 
que  pendant  qu’un  fourbe  vous  carefTe,  vous 
flatte,  nous  promet  MirabUU ,  il  pouffe  la 
trahifon  jufqu’à  vous  dépouiller  de  votre 
bian  pour  le  donner  à  d’autres  !  Paffe  enco¬ 
re  pour  m’avoir  dérobé  le  mian. 

M  1  M  I. 

Comment  le  tien. 

BLAISE. 

Et  vraiment  oui  le  mian.  N’a-t-il  pas  falu 

le  U 
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k  li  céder  pour  le  faire  confentir  à  notre  ma¬ 
riage  ?  Sans  ça  il  n’y  avoit  rien  a  faire. 

M  I  M  I. 

Quoi!  tu  t’es  laiffé  dépouiller  de  la  forte, 
B  L  AISE. 

He  que  n’aurois-je  point  fait  pour  que 
vous  foiez  ma  femme. 

MI  ML 

C  e  fàcrifiçe  ne  te  rend  encore  que  plus 
cher  a  mes  yeux;  mais  tu  de  vois  bien  con- 
fulter  auparavant. 

BL  AISE. 

Bon!  L’Amour  confulte  t-ilqueuque 
chofe?  Pour  vous  avoir  je  me  ferois  donné 
moi -même. 

MI  ML 

On  ne  peut  fans  doute  porter  l’amour 
plus  loin...  Hé  bien,  mon  cher  Blaife  !  tu 
vois  maintenant  la  vérité  de  ce  que  je  t’ai 
dit  !  Voila  l’honnête  homme  à  qui  nous 
avons  affaire.  Il  a  commencé  par  t’enlever 
l’héritage  de  tes  Peres.  Il  travaille  à  en  faire 
autant  du  mien.  Quel  homme  !  Il  faut  que 
je  fois  bien  malheur eufe. 

BLAISE. 

Ne  vous  attriftez  &  ne  vous  découragez 
point  j  ma  chere  Mimi.  C’a  n’ira  pas  com¬ 
me  il  fe  l’imagine.  Cette  maningance  la  li 
a  attiré  tout  le  vilage  à  dos,  &  s’il  ne  charie 
droite  &  ne  nous  rend  pas  juftice ,  les  cho- 

fes 
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fcs  n’en  relieront  pas  là.  Je  ne  nous  mou¬ 
chons  pas  du  pié  nous  autres,  voiez  vous. 
MI  MI. 

H  e  que  ferez  vous  contre  lui  ?  Il  efi  maî¬ 
tre  de  la  Juflice. 

BL  AISE. 

j  è  nous  la  ferons  nous  mêmes.  J’ai  un 
gaillard  de  frere  qui  li  traillera  des  croupiè¬ 
res.  11  a  déjà  commencé.  Allez,  il  n’eft 
pas  encore  au  bout.  Quand  il  s’y  met  c’eft 
unGuiable,  &  quand  j’y  fis  itou,  je  ne  vaux 
guère  mieux. 

MIMI. 

A  h  !  garde  toi  bien  de  t’expofer  au  reflen- 
timent  d’un  homme  qui  efl  capable  de  tout. 

BL  AISE. 

O  PalfanguéJ  Je  ne  le  craignons  guere. 
S’ils  y  reveniont,  voiez  vous,  autant  d’a£ 
fommez.  C’a  ne  fera  pas  le  moindre  petit  pli. 
MIMI. 

J  e  l’entens  rentrer.  Je  fors  pour  éviter 
la  rencontre  d’un  homme  dont  la  prefence 
feule  excite  mon  indignation. 

BL  AISE. 

Et  moi  je  refte  pour  li  tirer  un  peu  les 
vars  du  nez.  Le  via  qu’il  efl  avec  Baber. 
Cette  femme  là  eft  encore  une  Commére  qui 
ne  vaut  pas  un  fétu.  Je  gage  qu’ils  marii- 
ganciont  encore  queuque  fourberie  enfem- 
ble.  Boutons  nous  un  peu  a,  remotis  pour 
voir  ce  qu’ils  avont  dans  l’ame. 
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SCENE  VIIL 

LE  BAILLI. 

BAB  BT» 

LE  BAILLI. 

Oh!  doucement  Madame  Babet.  Un  peu 
de  patience  s’il  vous  plait  !  Vous  êtes 
d’une  vivacité  inconcevable.  A  peine  avez 
vous  parlé,  que  vous  voulez  être  fervie. 
Penfez  vous  que  les  chofes  aillent  auffi  vite 
que  votre  fanraifie,  &  que  d*ailleurs  on  n’ait 
que  vous  à  penfer  ? 

BABET- 

Le  falaire  que  je  vous  ai  promis  vaut  bien 
que  vous  me  donniez  la  préférence  ;  &  dix 
beaux  arpents  de  Prez  .... 

L  E  B  A I L  L I. 

Il  elT:  vrai  que  cela  vaut  la  peine  qu’on  y 
faffe  attention.  Je  les  viens  de  voir,  aullî 
bien  que  les  titres  fur  les  quels  vous  fondez 
vos  prétentions.  Pour  ce  dernier  article, 
il  n’eft  pas  tout  à  fait  clair,  &  je  prévois 
qu’il  faudra  batailler  pour  avoir  ce  terrain  là. 
N’importe.  On  n’a,  comme  on  dit,  rien 
fans  peine  dans  ce  monde.  Je  veux  bien  en 
courir  les  rifques.  Ca,voions.  Quevoulez 
vous  que  je  faffe  pour  votre  fils? 

BABET. 

Qu  e  vous  lui  donniez  les  trois  belles  Fer¬ 
mes  que  Mademoifelle  Mimia  à  'Tenofacy  à 
P  rem  a  &  à  Lepfainac .  ■ 

LE 
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L  E  BAILLE 

Oh!  pour  cela,  cela  ne  Te  peut  pâs;  car 
je  viens  de  les  donner  à  une  autre  perlonne. 

BABET. 

Cela  nous  auroit  pourtant  bien  accom¬ 
modez. 

L  E  B  A  I  L  L  L 

Je  le  crois.  Aülîi  accommodent  elles  bien 
celui  avec  qui  je  viens  de  tranfiger. 

B  A  B  E  T, 

Que  comptez  vous  donc  nous  donner  à 
Nous? 

LE  BAILLI. 

Qu*  lque  chofe  qui  vaudra  bien  cela, 
puiiqu’il  illultrera  à  jamais  votte  famille;  un 
beau  Balliage. 

B  A  B  £  T, 

Et  quel  Balliage  ? 

LE  BAILLI. 

L  e  Balliage  de  Leimbrado . 

BABET. 

De  Leimbrado ?  Bon!  Il  n’y  a  point  de 
Bailliage  dans  ce  vilage-Ja. 

LE  BAILLI, 

I  l  efl  vrai  qu’il  y  a  fept  ou  huit  cents  ans 
qu’il  a  été  aboli;  mais,  par  la  vertu  d’une 
certaine  Pancarte  que  j’ai  recouvrée,  &  de 
certaines  intrigues  que  je  médire ,  je  prétens 
le  rérablir.  En  attendant  vous  n’avez  qu’à 
envoier  toujours  votre  fils  en  prendre  pof- 
feflïon.  BABET. 


Ea-presômtign 

B  A  B  E  T. 

•- QüW , '.fans .titre &  fans  efcorte!  Penle2 
volts  que  fi  Mademoifelle  Mimi,  à  qui  ap. 
parriennent  prefque  routes  les  maifons  <St 
toutes  les  terres  de  ee  vilagé ,  vient  à  en  être 
informée ,  elle  le  iaiflèra  s’inftaller  de  la  forte  ? 

LE  BAILLI, 

Allez,  n’aprehendezrien.  Sielles’avilè 
de  fe  donner  pour  cela  le  moindre  mouve¬ 
ment,  je  lui  donnerai  de  l’occupation  ailleurs» 
Au  refte  comment  voudriez  vous  qu’elle  y 
fongear  ?  Cefl  une  jeune  innocente  qui  ne 
penlè  à  rien,  qui  n’a  pas  la  moindre  con- 
noilï’ance  de  lès  droits  ni  de  fes  biens ,  qui 
n’elt  occupée  que  de  lès  amours  avecBlaife 
qui  eft  encore  plus  innocent  qu’elle.  33e 
plus  j’ai  trouvé  le  fecret  de  les  amufer  &de 
les  endormir  tous  les  deux  par  une  efpérance 
de  mariage  qui  fait  toute  leur  fatisfaftion. 
Enfin,  j’ai  pris  foin  de  leur  arracher  à  l’unôc 
à  l’autre  leurs  plus  fortes  plumes,  en  cas 
qu’ils  s’ayifaffent  de  vouloir  prendre  l’cflor 
pour  nf  échaper. 

B  L  A  ï  S  E  bas  &  a  part * 

F  o rt  b  1  e  n  !  Voici  encore  de  nouviaux 
tours  de  notre  honnête  homme.  Allons  vite 
en  donner  avis  à  Mimi  &  à  tout  le  vilage. 

B  A  BEL 

L  a  précaution  efl  fort  bonne  ;  &  l’on  voit 
bien  que  vous  êtes  un  homme  de  grand  éfpr  m 
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LE  BAILLI. 

Ecoutez,  il  faut  en  avoi*  pour  mener  le* 
affaires  comme  je  fais.  Allez  ne  perdez 
point  de  rems.  Faites  promptement  partir 
votre  fils j  &  laiffez  moi  faire. 

B  A  B  E  T. 

O  est  à  quoi  je  vai  travailler.  Je  me 
repofe  fur  vous  du  fuccès. 

LE  BAILLI, 

Allez.  Je  vous  en  réponds. 


SCENE  IX. 

LE  BAILLI,  fini. 

ENfin,  grâce  à  mon  génie,  les  choies 
prennent  le  tour  que  je  voulois  leur 
donner,  &  avant  qu’il  foit  peu ,  j’aurai  mis 
la  charmante  Mimi  dans  un  état  à  ne  me 
pouvoir  rien  refufer.  Il  faudra  bien  qu’elle 
le  rende  à  mon  amour  lorfqu’elle  ne  trou¬ 
vera  plus  de  reffource  qu’en  moi.  Grâce  au 
Ciel,  &  à  mes  intrigues,  la  voila  fans  biens, 
fans  fuport,  fans  amis,  &  elle  va  s’eftimer 
trop  heureufe  que  je  veuille  à  prêtent  d’elle . . . 
Mais  que  demandent  ces  gens** là? 


SCENE  X. 

LE  BAILLI,  GROS  PIERRE, 


J 


Troupe  de  P  ai  fini  EfropUz.. 
GROSPIE  RK.E  &  fa  Troupe. 
UsTiCf  ,  Monfieurle  Bailli,  juttice ! 

C  GROS 
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LE  BAILLI. 

Et  de  qui?  • 

GROS  PIERRE. 

'•De  tous  les  garçons  du  vilage  qüi  nous 
ôïiî  mis  dan‘s  l’état  où  vous  nous  votez.  . 
LE  BAILLI. 

.Qyo]'-  ce  font  eu5t  qui  vous  ont  eïtrô- 
piez.de  ladorte!  Et  qu’avez  vous  donc  fait 
pour  vous  être  attirez  ce  traitement  ?  ...  : 

GROS  PIERRE* 

C  e  que  vous  nous  aviez  ordonné.  J’etions 
à  faucher  dans  les  Prez  ou  Maître  Martin -& 
vous  nous  aviont  envôiez ,  &  via  tout  à  coup 
qu'un  certain  Blaife  eft  venu  avec  une  tren- 
taine,de;fes  camarades  qui  ont  râpe  fur  .nous 
•  çpUinie  fur  bêtes  mortes.  J1  y  a  même  deux 
de;nos;Çompagnons  qui  ont  été  obligez  de 
me'bouger  .de  la  place,  artendu  qu’ils  leur 
ontbouté  les  jambes  &  les  bras  en  capilotade, 
f  LË  BAILLI. 

Comment!  Blaife, a  été  capable  de  com¬ 
mettre  up^  pareille  violence  !  Je  vous  en  fergi 
Vite*  qu’on,  appelle  mon., Cler.c; 
.Qu’il  vjenne,  me,  faire  votre  plaint.e. 


% 


....  SCENE  XL  ..  !  V'. 
LE  BAILLI,  T  ROTI  N, 
GROS  PIERRE  &c. 

TR  O  T.I  N. 

o  HJ  si  eue! -il  y  a  là  bas  un.  de  vos  Fer¬ 
miers  qui  demande  à  vous,  parler. 

■  .  "LE 
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LE  BAILLI, 

Qu’il  revienne  une  autre  fois.  Il  prend 
bien  fon  tems  vraiment. 

*  •  ;  TRÔTIN. 

Il  dit,  Monlieur,  qu’il  Vous  aporte  \€ 
payement  de  votre  Ferme  ,  &  il  a  avec  lui 
un  grand  làc  tout  plein. 

LE  B  AILLE 

Ah!  faites.lê  monter  promptement.  At¬ 
tendez  un  moment  vous  autres. 


SCENE  XII. 

LE  BAILLE  LUCAS, 
GROS  PIERRE,  &u 

LE  BAILLI. 


H  E  bien,  Lucas,  Comment  cela  va- t-il? 

On  dit  que  vous  m’aportez  le  payement 
de  ma  Ferme.  Cela  ne  preffoit  pas.  Vous 
favez  bien  que  je  me  confie  en  vous,  &que 
je  fuis  tranquille  fur  votre  compte.  Au  relie 
YQiis  ne  venez  pas  mal  à  propos-.;  audi  bien 
j’av.ois  be foin,  d’argent  pour  terminer  une 
...  affaire  importante  &  prelfée ,  pour  la  réulîîte 
de  la  quelle  il  femble  que  le  Ciel  vous  envoie . 
'  \  .  ;  L  if  C  A  S  " montrant  fin  fac.  . 

S’il  ne  vous  faut  que  ç*a  pour  la  fait- 
réullir ,  je  lis  charmé  d’être  venu. 

LE  B  A  |fL  C  1  regardant  le  Jàc. 
Vraiment  jë  ferois  bien  fâché,  qu’il 
m’en  faîdLàuran];.  qu’en  voilà.  Comment  ! 
U  C  2  'on 
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on  voit  bien  que  vous  faites  bien  vos  petites 
affaires  dâns  mes  Terres  ,  &  que  voias  étés 
un  pere  aux  ecus.  Voilà  un  fac  où  il  y  a 
plus  de  trente  mille  Ducats. 

LUCAS. 

Il  s’en  faut  queuque  chofe» 

LE  BAILLI. 

Vous  avez  donc  quelque  gros  payement 
à  faire  ailleurs;  car  vous  ne  me  devez  pas 
le  demi  quart  de  cette  fomme. 

LUCAS. 

Stapandant,  Monlieur,  tout  ça  eft  pour 
vous,  &li,  j’ai  peur  que  vous  ne  trouviez 
pas  qu’il  y  en  ait  encore  affez. 

LE  BAILLL 

Vous  me  croiezdonc  bien  déraifonnable. 
Mais  d’où  vous  vient  aujourd’hui  cet  excès 
de  générofiré?  Vous  n’en  ufez  pas  les  autres 
fois  de  meme. 

LUCAS. 

C’est  ,  comme  dit  l’autre ,  que  les  années 
fefiiiviont,  mais  ailes  nefereflembliontpas. 
LE  BAILLL 

Je  ne  vous  attendois  qu’après  la  récolte 
fuivant  nos  conventions. 

LUCAS. 

Aussi  eft  aile  déjà  faite. 

LE  BAILLL 

Comment  déjà  faite  !  Il  y  a  encore  plus 
d’un  grand  mois  d’ici  à  la  Moifon.  i 

Lucas. 
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-  ■  LUCAS. 

•  Vos  Tarres  ont  été  plus  heuribles  fte  an¬ 
née;  &  pis  ,  il  nous  elt  venu  des  ouvriers  , 
qui  aiant  trouvé  vos  grains  allez  murs,  fc 
font  mis  après. 

LE  BAILLI. 

Et  vous  les  avez  déjà  vendus  ! 

LUCAS  ouvrant  fin  facl 

En  via  la  monoie  Moniteur ,  que  je  vous 
aporte. 

LE  BAILLI. 

Ce  ne  font  que  des  cendres.  Comment 
donc?  Eft  ce  que  tu  te  moques  de  moi? 
LUCAS. 

NANNiN-da,  Moniieur.  C’eft  un  échan¬ 
tillon  de  la  récolte  qu’il  y  a  à  faire  ft’année 
dans  vosTarres.  Il  ne  tiant  qu’à  vous  d’en- 
voier  çharcher  le  refte  quand  vous  voudrez. 

LE  BAILLI. 

Que  lignifie  cela  ?  Eft-ce  que  le  Tonnerre 
ferait  tombé  lur  tes  granges  &  auroit  tour 
réduit  en  cendres  ? 

LUCAS. 

C t  n’eft  pas  le  Tonnerre  Moniieur.  Maïs 
leFrere  deMr.Blaife,  qui  apparament  pour 
(e  réjouir  de  votre  futur  mariage  avec  Ma- 
demoifclle  Mimi,  qu'on  dit  que  vous  vou¬ 
lez  epoufer,  eft  venu,  avec  une  cinquan¬ 
taine  de  garnements  commeli ,  faite  des  feux 

C  3  de 


■Ü  LA  PRESOMTION 
de  joie  dans  toutes  vos Tarrçs.  Les  cendres 
y  font  encore ,  &  je  vous  en  ai  aponé  plein 
Ce  fac  pour  (avoir  de  vous  ce  que  vous  vou¬ 
lez  que  je  faÏÏe  du  relie. 

LE  BAILLI, 

Ah  Ciel ,  je  fuis  ruine  !  Mais  par  la 
bleu  !  Ils  me  le  paieront.  Vite  un  procès 
criminel  contre  ces  deux  garnements  là  , 
comme  meurtriers  &  incendiaires. 


SCENE  XIII, 

LE  BAILLI,  BABET,  GROS  PI  E  R. 
RE,  LUCAS, 

BABET, 

MIsericorde,  Monfieur  le  Bailli,  MU 
feriçorde  !  Je  fuis  perdue!  Je  fuis  af- 
faffinée! 

LE  BAILLI, 

Bon,  autre  piaillarde  !  N’eft-çe  point 
encore  quelque  nouvelle  efclandre  de  ces 
deux  Diables  là?  Je  penfe  que  ces  gens  -  ci 
fe  font  donné  le  mot  pour  me  venir  tous 
défefpérer  à  la  fois,  Eh  bien,  là,  qu’avez 
vous  tant- à  braire  ?  Que  vous  a  t’qn  fait? 

•v  BABET. 

Que  je  fuis  malheureufe!  Flipot  !  mon 
-  pauvre  Flipot  !  .  .  .!  Ouf..  .  .  Je  ne  puis 
achever.  La  douleur  me  fuffoque,  &  me 
coupe  là  parole* 


LE 
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LE  BAIL  LU  . .  v 
^  He  bienFlipot!  Que  lui  eft- il  arrivé?  . 

B  A  B  E  T, 

Ir  vient  d’être  enlevé  par  des  Ramoneurs 
qui  l’ont  emmené  avec  eux.. 

LE  BAILLI, 

Qu  o  i  ce  n’eft  que  cela  !  11  fembloit  ,  à  l’en¬ 
tendre,  que  tout  croît  perdu. 

. .  B  A  B  E  T. 

Ah  mon  pauvre  enfant  !  Eft-ce  là  la  for¬ 
tune  dont  je  m’étois  flatée  pour  toi?  .  .  . 
Pauvre  Bailli-  de  Leinibradol  Te  voilà  donc 
réduit  à  ramoner  des  cheminées,  ou  à  mon¬ 
trer  la  Marmote  &  la  Lanterne  Magique  ! 
Faut -il  que  je  me  foisrepofée  de  ta  fortune 
fur  un  homme  qui  m’a  ü  mal  fervie?  * 

LE  BAILLI. 

Que  Diable  voulez  vous  que  j’y  fade! 
Eft-ce  que  je  La  vois  moi  qu’il  y  avoit  des 
Ramoneurs  en  Campagne  pour  vous  enle¬ 
ver  votre  fils?  Qui  Diantre  fe  feroit  jamais 
douté  de  cela?  Mais  n’importe,  il  faut  en- 
voier  après  eux.  Vite  des  Archers,  des 
Archers. 

B  A  B  E  T,  '  ” 

Ah  vraiment,  ils  feront  de  belle  befogne. 
Eft-ce  que  vos  Archers  courront  fur  l’éau  ? 

LE  BAILLI, 

'  Comment  fur  l’eau  ! 

C  4 
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B  A  B  E  T* 

Vraiment  oui.  Ils  l’ont  embarqué  avec 
cuX  )  &  fins  doute  qu’ils  font  déjà  bien  loin, 
LE  BAILLI. 

Qur  veut  dire  ceci,  Madame  Babet?  ex^ 
pliquez  vous  un  peu, 

B  A  B  E  T. 

Bon,  vous  le  favez  mieux  que  moi. 

LE  BAILLI. 

Non  en  vérité.  Je  vous  réponds  que 
vous  m’en  aprenez  la  première  nouvelle, 
BABET* 

En  ce  cas  là  vous  êtes  donc  bien  bête  avec 
tout  votre  efprit.  Comment  !  vous  ne  fa* 
vies  pas  que  depuis  quelques  mois  ,  à  quel¬ 
ques  milles  d’ici ,  la  rivière  étoit  toute  cou¬ 
verte  de  bateaux  dans  les  quels  étoient  ces 
maudits  Ramoneurs  qui  guettoient  mon 
fils  au  partage.  Dès  qu’ils  l’ont  vu  appro¬ 
cher  ils  onr  mis  pied  à  terre,  font  venus 
iendre  for  quelques  valets  que  je  lui  avois 
donnez  pour  l’accompagner,  après  quoi  ils 
l’ont  enlevé  &  emmené  avez  eux. 


SCENE  XIV. 

LE  BAILLI,  BABET,  MARTI  N 
LUCAS,  GROS  PIERRE  etc . 
MARTIN. 

OH  Palfingué  !  en  vci  bian  d’un  autre. 
Morgue,  Monfieur  notre  Bailli  *  vous 
,i  m’avez 
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m’avez  bouté  là  dansdebiaux  draps  !  Je  me 
fis  venu  plaindre  à  vous  de  ce  qu’on  m’avoit 
fouragé  toutes  mes  vaignes;  mais  par  ma 
fique  c’eft  bian  autre  chofe  à  ft’heure.  On 
m’a  chafle  de  tous  mes  bians  &  de  ma  maifon 
même.  Je  vians  vous  demander  à  loger , 
çar  je  n’ai  plus  ni  feu  ni  lieu  ? 

LE  BAILLI. 

Fort  bien.  En  voici  encore  une  nou¬ 
velle.  Avez  vous  donc  tous  entrepris  dp 
me  faire  tourner  la  cervelle  ? 

BABET. 

On  n’auroit  pas,  je  crois*  beaucoup  dp 
peine, 

LE  BAILLI, 

Non,  fi  on  ne^voit  pas  meilleure  que 
vous  .  .  ,  .  .  Mais  laiffons  là  la  fadaife, 
Parlons  férieufemenr.  Eft-il  bien  vrai  qu% 
on  vous  ait  chaffé  de  chez  vous  comme  vous 
le  dites? 

MARTIN. 

Morgue!  ça  n’eft  que  trop  vrai. 

LE  BAILLL 

Et  qui  a  été  allez  hardi  pour  vous  ofer 
faire  cette  violence? 

MARTIN, 

Des  gens  qui  m’ont  dit  qu’ils  en  allions 
faire  encore  bian  d’autres. 
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L  E  B  A  I L  L  L  * 

Et  qui  font  ces  gens  -  là  ?  Les  connbifle% 
vous? 

MARTIN, 

Je  n'en  connais  qu’un  qui  elV  lev  graHd 
Coufin  Charles  dont  je  vous  ai  déjà 'parié. 
Pour  ce  qui  cil  des  autres  ,  ce  font,  je  pen- 
fe,  desGuiables  pour  leur  mauvaifeté  com¬ 
me  pour  leur  figure.  Ils  ont  des  têtes  d’Qurs , 
quatre  pieds ,  point  de  Jambes ,.  mais  erx  re^ 
varige  ils  ont  des  bras  qui  font  guiablement 
longs  &  alertes,  &  fçavent  rudement  bian 
jouer  d’un  grand  Sabre  qu’ils  portipnt  à 
leur  coté  >  &;  qu’ils  ont  prefque  toujours  à 
k  main. 

LE  BAILLI, 

Et  qui  Diantre  peut  mette  ces  Diables  là 
en  Oeuvre  ? 

MARTIN.-  -  E-  ■ 

. ,  Batte  demande!  Oefivotre'balléDarnoL 
felîe  Mimi.  Il  n’y  a  qu’elle  dans  le  fnonde 
qui  puiflê  faire  ça.  je  vous  l’ai  dit  dres 
tantôt,  ‘  v 

B  A  B  E  T, 

Ah  !  ce  fera  fans  doute  elle  qui  m’aura 
àuffi  fait  enlever  mon  fils  !.  Vous  connoiffez 
les  coupables.  C’eit  à  vous  à  prefént  à  nous 
en  faire  juftice. 

LE  B  A  IL  LL  vli  ‘V 
Ouï  je  vous  la  ferai,  dans  le* moment. . . . 
Les  voici  l’un  £k  l’autre  qui  viennent  fort  à 
propos.  SCE- 
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SCENE  XIV. 

UETTkl  ULI,  MIMI,  BLAISE,  BABET, 
MARTIN,  Ce, 

BLAISE  riiXM  'de  toutes  fes  forces , 

N  On  Mademoifellc^  quand  vous  devriez 
me  battre  ,  ou  que  j’ëndevrois  crever, 
je  ne  faurois  m’empêcher  d’en  rire.  Ca  e(t 
trop  drôle»  Je  voudrois  que  vous  le  vidiez 
avec  fa  Marmote  fous  le  bras  &  fa.  Lanterne 
Magique  furie  dos. 

BABET  au  Bailli. 

Ils  parlent  de  mon  Fils.  Vous  l’enten-^ 
dez.  Avois-je  tort? 

LE  BAILLE 

Ant  vous  voilà,  MonfieurBîaife,appro-. 
chez.  Hé  bien ,  c’eft  donc  vous  qui  avez 
fait  enlever  mon  Filleul? 

BLAISE. 

Oni  gonfleur ,  &  j’ai  cru  faire  plaifir  à  (a 
bonne  Maman.  Elle  vouloit  qu’il  voyagir, 
&luifaire  voir  un  peu  le  Monde  . .  Hé  bian, 
il  le  verra  fans  qu’il  li  en  coûte  rien.  Je  li 
avons  donné  fon  ffaff ne-pain. 

LE  B  AILLI. 

G’est  vous  aulli,  fans  doute ,  qui  avez  ra¬ 
vagé  toutes  les  vignes  &  autres  biens  de 
Maître  Martin,  qui  l’avez  même  chafîé  de 
fa  m^if^n  où.  vous  avez  mis  tout  au  pillage. 
BLAISE. 

,  Pardonnez  moi3  Monfieur.  C’eft  mon 
"grand  Frere. 


LE 
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LE  BAILLI. 

Est- ce  votre  grand  Frere  qui  a  eftropiez 
suffi  ces  bonnes  gens  que  vous  voiez  ici  ? 

B  L  AISE* 

Pardonnez  moi  Monfieur ,  c’eft  moi- 
même  ;  &  s’ils  n’en  font  pas  contents  ,  je  fis 
prêt,  à  recommencer. 

LE  BAILLI. 

Et  c*eft  vous  auffi,  fans  doute,  qui  avez 
mis  le  feu -à  toute  la  récolte  de  mon  pau¬ 
vre  Fermier  que  vous  venez  de  ruiner? 

B  L  A  I  S  E. 

Pardonnez  moi,  Monfieur,  c’eft  mon 
Frere;  &  il  n’attend  que  la  nuit  pour  en  faire 
autant  à  toutes  vos  maifons  >  &  meme  à 
celle-ci. 

LE  BAILLI. 

Je  faurai  bien  y  mettre  ordre.  Un  bon 
Couvent  pour  Mademoifelle,  &  une  étroite 
prifonqour  votreFrere&  vous,  merépon- 
dront  de  tous  les  trois. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  Morgué!  Je  nous  gauflons  de  vous& 
de  vos  menaces. 

LE  BAILLI. 

Nous  l’allons  voir.  J’ai  envoié  chercher 
mon  Procureur  Fifcal  &  des  Archers .  .  *  . 
Ah  les  voilà!  Ils  viennent  fort  à  propos. 

GROS 


JL  V  i  '  i  J— <  Vj  VlUJjlVUj. 


GROS  PIERRE. 


Ah  l  ah  Camarade  ,  on  va  vous  paier  les 
coups  de  baron  dont  vous  nous  avez  rouez 
tantôt;  Ne  bougez  feulement.  Vous  allez 
être  pendu. 


B  L A  ISE 


Ecoute.  Je  pourois  bian  encor  t’érran- 
gler  auparavant. 


SCENE  XV. 

LE  PROCUREUR  FISCAL,  LE 
BAILLI,  BLAISE  ,  MIMI. 


&  tous  les  Atteurs  précédent, 

LE  BAILLI. 


Prochez  Monfieur  le  Fifcal.  Voici 


dTV  de  la  befogne  pour  vous  >  &une  bon¬ 
ne  aubeine  que  je  vous  procure.  Tenez, 
voilà  un  homme  que  je  vous  dénonce,  & 
que  je  vous  livre  pour  le  plus  grand  fourbe, 

le  plus  grand  perturbateur  du . . 

LE  FISCAL  regardant  le  Bailli . 

Je  le  fçai ,  Monfieur.  On  me  Ta  dénon¬ 
cé  comme  tel.  J’en  ai  non  feulement  le- 
preuves  en  main  ;  mais  j’ai  des  ordres  pour 
le  traiter  comme  il  le  merirc. 


LE  BAILLI. 


En  ce  cas  vous  n’avez  donc  qu’à  les  exé¬ 
cuter.  Pour  voû$.  Mademoifelle*  qui  avez 

^  <  _ /ï 
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caufé  tous  lés  maux  dont  ces  honnêtes  gens- 
ci  Ce  plaignent,  avec  juftice  ,  vous  n’avez 
qu’à  voir  ce  que  vous  prétendez  faire.  Il 
n’y  a  pour  vous  que  deux  partis  à  prendre, 
ou  celui  du  Convent,  ou  celui  de  m’êpoufeiv. 
Vous  favezque  je  vous  adore,  que  je  puis 
vous  rendre  heureufe  ou  malheureufe  pour 
le  refte  de  vos  jours.  Décidez. 

*  a  Mimi . 

M  ï  M  I4 

Ce  n’èfl:  pas  à  moi  à  prononcer ,  Moïifieur. 
Voici  notre  juge*  Puisque  je  fuis  coupai  îe 
des  prétendus  crimes  qu’on  impute  à  Blaile, 
l’Arrêt  que  Monlieur  prononcera  pour  lui, 
fera  le  mien.  Vous  favez  que  nous  nous 
aimons.  Vous  avez  même  eonfenti  à  notre 
union.  Il  etl  jiifie  que  ,  comme  je  devois 
partager  avec  lui  les  douceurs  de  la  vie,  je 
partage  auffi  fes  disgrâces* 

LE  BAILLI. 

Comment?  V ous aimeriez  donc  mieux 
être  pendue  avec  lui,  que  de  m’époufer» 
MIMI*  '  . 

O  u ï,  Monlieur ,  fi  la  chofe  avoit  à  arriver* 
LE  BAILLI. 

Je  vous  fuis  obligé,  Mademoifelle  ;  mais  je 
ne  m’attendois  pas  à  un  pareil  compliment. 
LE  FISCAL. 

Encore  moins,  je  penfe,  à  ce  que  vous 
allez  entendre.  Ecoutez  sui  vons  plait. 

IL 
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JL  LIT. ;  * 

SUR  ce  qui  nous  a  ctéraporté &  prouve  de  U  con¬ 
duite  turbulente  iféditieufe  &  inique, que  notre  grand 
■Batik  de  FR  EN  AC  nnoit  non  feulement  dans  ? 
e tendue  de  noire  Ballia'je.  mats  eni  ore  dans  les  Pàïs 
Voifins ,  Mous  le  dégradons  &  démettons  de  là  dite 
charge  de  Bai  fit  +  Confifquons  tous  fes  biens  au  profit 
de  ceux  qu'il- a  ruinez.,  ou  voulu  ruiner  ,  &  notam¬ 
ment  au  profit  de  fa  Pupille  qu'il  à  voulu,  par  la 
plus  criante  de  topites  les  in  ju fit  ces ,  dépouiller  de  tous 
fes  biens,  dans  la  pojjèfjion  des  quels  Nous  la  rétablis - 
fons  de  notre  pleins  puijfance  &  autorité .  Et  en 
cas  de  defbsififance  à  nos  ordres  de  la  part  du  dit 
Bailli ,  Enjoignons  à  notre  Procureur  Fifcal ,  que 
nous  chargons  de  les  lui  figntfier  ,d"emploier  les  voies 
ufttées  contre  les  Refraft aires 

Monsieur  vous  venez  d’entendre  le  Ju* 
gement  :  c’eft  à  vous  de  voir  le  parti  que 
vous  avez  à  prendre. 

LE  BAILLI. 

C  e  lui  du  défefpoir.  Ciel  !  N’ai-je  tant 
Vieilli  que  pour  être  la  dupe&  lavifhmede 
deux  jeunes  innocens  en  apparence  que  je 
ne  croiois  pas  capables  de  penfer ,  &  que  je 
m’imaginois  tenir  dans  mes  filets? 

LE  FISCAL* 

Vous  vous  y  êtes  pris  vous  même,  Mon- 
fieur,  en  voulant  y  faire  tomber  les  autres. 
Le  Ciel  eft  jufte ,  comme  vous  le  voiez. 
Pour  vous,  Belle  Mimi,  le  Prince  qui  cçn- 

noit 
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noie  la  pureté  de  vos  fentimens,  comme  il 
a  reconnu  la  juftice  de  votre  caufe,  vous 
rétablit  dans  tous  vos  biens  dont  il'yous^*- 
ramit  la  tranquille  poffeftion,  &  vous  lafffe 
fuivre  en  liberté  les  mouvemens  de  votre 
cœur.  Il  peut  le  do  nner  à  qui  il  lui  plair. 

M  ï  Ml. 

Tous  les  fentimens  de  reconnoifiance 
dont  il  eft  capable,  font  pour  vous,  Monfieur, 
qui  m’avez  li  bien  fèrvi  dans  cette  affaire. 
Pour  les  autres,  ils  font  tous  pour  mon  cher 
Blaife. 

LE  BAILLI. 

Qu o i  !  Ceft  mon  propre  Confrère  qui 
m’a  trahi,  qui  me  réduit  dans  l’état. . . 

LE  FISCAL. 

Ne  vous  en  prenez  qu’à  vous  même, 
Monfieur.  L’injuftice  criante  de  vos  pro¬ 
cédez  eft  l’unique  caufe  de  votre  disgrâce. 
Je  n’y  ai  d’autre  part  que  celle  d’avôir  dé¬ 
fendu  l’innocence  opprimée.  C’eft  le  pre¬ 
mier  devoit  de  nos  charges  ;  &  ce  n’eft  que 
dans  cette  vue  que  le  Prince  nous  confie  fon 
autorité.  Quiconque  en  ufe  autrement 
mérite  le  fort  que  vous  éprouvez ,  &  qui 
auroit  été  bien  plus  trifte  fous  un  Mairre 
moins  indulgent. 

GROS  PIERRE. 

Et  les  coups  de  baron  que  j’ons  reçu,  qui 
nous  les  paiera? 

BLAISE. 
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BL  AISE. 

Bon,  bon*  C’eft  le  petirpréfent  de  Nôées* 
BABET.  5 

Mon  pauvre  fils  !  Eft-ce  que  je  ne  te  re- 
verrai  donc  plus? 

le  fiscal. 

Tranqui  lisez  vous.  C’eft  moi  qui  l’ai 
fait  enlever.Ceft  moi  qui  vais  vous  le  rendre, 
MARTIN* 

Et  mes  Vaignes  &  ma  Maifon  .... 
LUCAS* 

Et  ma  récoltequ’on  a  réduite  en  cendres* 
qui  me  la  paiera? 

BABET. 

Allez  mes  cnfans,  foiez  tranquilles.  Je 
vous  tiendrai  compte ,  &vous  dédomagerai 
de  tout. 

GROS  PIERRE. 

Morgue’,  vous  êtes  une  braveDamoi- 
felle  !  j’ons  regret  du  chagrin  que  je  vous 
ons  caufé.  C’eft  ce  vieux  Rocautin  là  qui 
nous  y  a  rous  forcez.  Le  bon  Guieu  l’en 
punit,  &  c’eft  bian  fait.  Pour  vous  en  té¬ 
moigner  notre  repentance  ,  j’allons  nous 
eny  vrertous  à  votre  fânté,  &  faire  des  feux 
de  joye  pour  vous  marquer  celle  que  j’ons 
de  la  réuffite  de  vos  affaires,  &  de  votre 
heureux  mariage. 

D  blâise. 
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BLAISE. 

Venez  mes  enfans.  Pour  vous  prouver 
que  je  n’ai  plus  de  rancune  contre  vous  ;  je 
vai  vous  régaler  d’autant  de  Brocs  de  vin 
que  je  vous  ai  fait  donner  tantôt  de  coups 
de  bâton. 

GROS  PIERRE. 

L’Emplâtre  que  vous  y  boutez  fait  que  je 
ne  Tentons  plus  le  mal.  Allons  mes  Amis 
de  la  joye,  &  à  la  fanté  de  Mr.Blaife  &  de 
Mademoifeîle  Mimil 

Ilsfe  mettent  tous  k  dan  fer. 

SCENE  DERNIERE. 

Les  Pat  fans  expriment  par  leurs  danfes  la  joyeqtdÜs 
ont  delà  dïfgrace  du  Bailli  &  du  mariage  de 
BLAISE  ^MIMI,  Après 
quoi  Lucas  chante  les  paroles 
fumantes, 

DE  BLAISE  &  de  MIMI  célébrons 
THiménée, 

Chantons  ?  &  prenons  par  à  leur  félicité. 
Laiffons  au  vieux  Bailli  pleurer  fa  deftinée. 

Sa  difgrace  eit  le  prix  de  fa  méchanceté. 

Si  l’on  nous  Peut  oté  plus  tôt  de  quelque 
année ,  • 

Tout  n’en  auroit  que  mieux  été. 

Les 
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St  ^ 

Les  Pat  fans  continuent  de  dan  fer  .apres  quoi  Lucas 
chante  les  paroles  ^«BRANLÉ  fui  van t  dont 
les  autres  chantent  le  refrain  en  Chœur. 

BRANLE. 

Sur  Pair  j  Allons  donc  ma  Tourlourirette&c* 
# .  tt  fè 

.AlLl  ons  ,  Vieillard  en  enfance, 

Allons  donc,décampedonc>  Le  Chœur  répété; 
LUCAS  pourfuit. 

Ciel  que  deviendroic  la  F.  , 

Si  ton  Bail  écoit  plus  long  ? 

Allons,  Vieillard  en  enfance,  Le  Chœur  répété  ces 
Allons  donc,  décampe  donc,  deux  dernier  s  vers 
LUCAS. 

Ciel  que  deviendroit  la  F . 

Si  ton  Bail  étoit  plus  long  !  Le  Chœur  répété^ 
Nous  n’avons  plus  de  Finance, 

Grâce  à  ton  ambition.  Le  Chœup 

Allons  Vieillard  en  enfance  &c.  répété. 
LU  CAS* 

Nous  n’avons  plus  de  Finance, 

Grâce  à  ton  ambition.  Le  Chœur  répété . 

Reçois  pour  ta  récompenfe, 

Notre  malédiflion. 

Allons,  Vieillard  en  enfance  &c.  Le  Chœur  répété 
LUCAS. 

Reçois  pour  ta  récompenfe, 

Notre  Malédiélion.  Le  Chœur  répété* 

Que  toute  ta  moire  engeance 

Ais 
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Ait  même  punition  !  choeur 

Allons^  Vieillard  en  enfance  &c.  répété 

LUCAS. 

Que  toute  ta  noire  engeance 
Ait  même  punition!  LeChœur  répété . 

Le  Ciel  doit  cette  vangeance 
A  toute  la  Nation. 

AllonSjVieillard  en  enfance  &c.  Le  Chœur  répet*. 

LUCAS  fe  tournant  vers  B  LA  I  S  E 
&  MIMI. 

Et  vous,  Couple  incomparable, 

Que  l'Himen  a  réunis.  Le  Chœur  répété „ 

Pmffe  le  Ciel  favorable 
Perdre  tous  vos  ennemis, 

Et  fous  votre  empire  aimable  Le  Chœur 
Voir  tous  vos  Vaffaux  fournis!  répété . 

LE  BAILLL 

O  Fortune!  N’étoit-ce  pas  affez  du 
coup  foudroiant  dont  tu  m’écrafes  aujour¬ 
d’hui  ,  fans  me  voir  encore  berné  par  ces 
canailles  la?  C’en  eft  trop.  Je  ne  puisfur- 
vivre  à  tant  de  disgrâces ,  &  je  vais  mourir 
de  défefpoir  &  de  confufion. 

LUCAS. 

Ce  s  t  le  plus  grand  b ian,&  le  plus  grand 
plaifir  que  vous  puiliezfaireàtoutleVilage. 

LES  Païfans  recommentent  leur  dan/è  & 
fartent  tous  en  dan  font . 

FI  N. 
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